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Apocalypse photo, le réalisme traumatique de Geert Goiris

L’exposition Writing to myself de Geert Goiris à la galerie Art Concept, en forme de carnet de voyage du

photographe nous invite à voir le monde en adoptant un point de vue non-anthropologique ; celui des temps

géologiques ou des durées écologiques menacées.

Ce blog est personnel, la rédaction n’est pas à l’origine de ses contenus.

L’art de Geert Goiris tient autant à l’effet d’éloignement qui parcourt ses photographies, qu’au sentiment de
désorientation qu’elles suggèrent, dans une sorte d’exotisme sans nulle promesse d’Ailleurs. Bon nombre de ses
photographies ne donnent-elles pas à voir des constructions énigmatiques, des ruines modernes dont le béton semble
être le matériau privilégié ? Le photographe belge ne consacre-t-il pas une grande partie de son œuvre aux paysages
solitaires qu’il découvre en parcourant les régions les plus désertiques du globe ? Sa photographie semble transposer le
topos romantique de la nostalgie des ruines et celui de la mélancolie attachée aux mondes passés, en l’appliquant à la
perception de notre âge de l’Anthropocène. En ce sens Geert Goiris s’inscrit dans la lignée d’artistes tels que, Noémie
Goudal ou encore de Cyprien Gaillard nous confrontant au spectacle de non-lieux quasiment dépourvus de toute
humanité, à l’aune d’une pensée hantée par le spectre de l’ère post apocalyptique. Le photographe aime, sans
doute, regarder le monde à une échelle temporelle non-anthropologique ; celle des temps géologiques ou des
durées écologiques.
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Geert Goiris SLONI, 2024 Impression sur papier mat Epson collé au mur Inketprint on Epson enhanced matte paper glued unto the wall 60 × 75

cm (23 ⅝ × 29 ½ inches)

De fait, le photographe né en 1971 appartient à cette génération consciente que nous vivons dans les ruines de la
modernité capitaliste. Non seulement les contrées bucoliques témoins d’une vie champêtre ou celles plus sauvages
chères aux émois romantiques laissent de plus en plus la place à ces friches stériles et dévastées que sont les Territories
of Waste, mais ces « wasteland » apparaissent comme autant de stigmates que des siècles d’industrialisation forcenés
ont fini par inscrire dans la matière même des paysages. Travaillant en argentique à la chambre, aucune de ses images
n’est modifiée numériquement. Frappé par les larges étendues, froides ou chaudes, par leur inquiétante étrangeté, leur
hostilité, mais également par leur beauté, il utilise le terme de « réalisme traumatique » pour décrire ce qu’elles lui
inspirent. Cette expression dit-il, « renvoie à un état mental indiquant un point de rupture, où le tangible et la fiction
fusionnent dans une sorte de micro-mystère, où le familier revêt une présence étrangère. » Ses prises de vue où « tout
est vrai » peuvent aussi être considérées comme des paysages mentaux, où le réel tend vers une sorte d’idéal.
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Geert Goiris EDEN, 2024 Impression sur papier mat Epson collé au mur Inketprint on Epson enhanced matte paper glued unto the wall 60 × 48

cm (23 ⅝ × 18 ⅞ inches)

Robinsonnades photographiques
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En donnant peu d’indications sur les circonstances de leur prise de vue, les photographies de Geert Goiris n’ont rien de
journalistique. On retrouve, ici, le déplacement de la forme documentaire qui caractérise le travail de Geert Goiris
toujours à l’affût de paysages, avares en traces de présence humaine. Ainsi la plupart des lieux ne sont nullement
identifiable géographiquement et historiquement - le photographe s’évertuant à exclure tous les marqueurs de signes ou
d’objets, à l’intar des voitures immédiatement datables.

Geert Goiris SARDE, 2023 Impression sur papier mat Epson collé au mur Inketprint on Epson enhanced matte paper glued unto the wall 60 ×

75 cm (23 ⅝ × 29 ½ inches)

L’usage fréquent du changement d’échelle renforce cette déstabilisation du regard. Et, la récurrence des cavités et des
excavations ne sert pas de prétexte à de simples jeux esthétisants et graphiques, mais renvoient à une forme d’allégorie
que Geert Goiris revendique pour sa pratique de la photographie : « La distance que je prends par rapport à mes sujets
pourrait presque être celle d’un extraterrestre, d’un visiteur provenant d’une autre dimension spatio-temporelle et voyant le
monde pour la première fois. Lorsque tout semble étranger et nouveau, il n’y a plus de hiérarchie. Imaginez que vous rampiez
hors d’un abri souterrain, après vous être cachés pendant des mois, et que vous découvriez tout un nouveau monde autour de
vous, ou que vous vous réveilliez d’un long coma. » Une version postmoderne du mythe de la Caverne ?
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Geert Goiris BERGAMO, 2019 Impression sur papier mat Epson collé au mur Inketprint on Epson enhanced matte paper glued unto the wall

62,6 × 50 cm (24 ⅝ × 19 ⅝ inches)

Coalescence du réel et de l’imaginaire
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Sur le plan formel, la complexité des photographies de Geert Goiris tient à la combinaison habile de quatre composantes
hétérogènes : le caractère documentaire, la portée allégorique, la dimension graphique (par l’usage fréquent du N&B et la
forme-affichage), et le statut d’image-mentale opérant une véritable coalescence du réel et de l’imaginaire. On hésite
souvent à reconnaitre dans ses photographies une composition purement abstraite soutenue par ses modulations grises
quasi graphiques. L’accrochage proposé par la galerie Art Concept avec la variété des formats et des supports proposés,
ainsi que l’alternance du N&B et de la couleur, contribue à amplifier cette expérience de désorientation du regard.
L’exposition alterne des wallpapers, « affiches » collées au mur, et quelques photographies de différentes tailles
encadrées. Ces deux supports se distinguent par leurs dimensions mais également par leur matérialité et présence.

Vue d’exposition / Exhibition view: Geert Goiris, Writing to myself, 2024, Art : Concept, Paris/FR. Courtesy the Artist and Art : Concept, Paris.

Photo Romain Darnaud

Le wallpaper permet de produire des images de très grand format qui jouent davantage avec l’effet d’illusion tandis que
la photographie, pourvue d’un cadre et d’un verre, renvoie l’image à un statut d’objet. L’aspect plat et mat de l’affiche
s’intègre parfaitement au lieu d’exposition, se confondant avec les murs. Elle agit comme une fenêtre ouverte sur un
autre espace, soulignant ainsi le caractère illusoire et trompe-l’œil de la photographie. Ainsi, certaines images quasiment
à l’échelle 1 semblent avoir pour fonction d’impliquer corporellement le spectateur au cœur même des images. De plus, la
forme poster (sans cadre) tend à confondre une partie des photographies avec l’étendue blanche de la cimaise, en
favorisant la mémoire visuelle de chaque cliché qui finit ainsi par déborder sur ses voisins. Enfin, la combinaison des
différents supports et formats permet au visiteur d’adopter différents déplacements dans sa déambulation esthétique.
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eert Goiris Dump, 2023 Impression sur papier mat Epson collé au mur Inketprint on Epson enhanced matte paper glued unto the wall 180 × 225

cm (70 ⅞ × 88 ⅝ inches)

L’importance du gris dans l’art de Geert Goiris impulse une dimension abstraite à ses photographies. Cette grisaille
favorise, en effet, le recul contemplatif conférant à la photographie ce caractère mélancolique dont Barthes affublait du
fameux « ça-a-été » le contenu de cet art ?

Il y a aussi une interprétation moins nostalgique de cette couleur. Le gris n’est-il pas propice, en effet, à faire ressortir les
dessins et les graphismes ? Il fait travailler l’œil, développe et aiguise sa sensibilité aux très faibles modulations de
valeurs de tons, et met en valeur les autres couleurs lorsqu’elles s’emparent d’autres images.
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Vue d’exposition / Exhibition view: Geert Goiris, Writing to myself, 2024, Art : Concept, Paris/FR. Courtesy the Artist and Art : Concept, Paris.

Photo Romain Darnaud

Les seuls personnages qui apparaissent dans cette série de Geert Goiris sont dans une position de dormeur en proie à des
rêves inconnus. La surface des photos devient le lieu de toutes les projections inconscientes. Le regard semble alors
convié à une forme d’errance insouciante et sensuelle au plus près de cette matière photographique, où l’on rencontre
parfois l’œil d’un pachyderme dans un face à face aussi énigmatique qu’improbable.
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Christian Riethmüller, «Geheimnisvolle Bildwelten», in Frankfurter Allgemeine Zeitung, 18 mars 2020

Geheimnisvolle Bildwelten
ESCHBORN Die Deutsche Börse Photography

Foundation zeigt Arbeiten des
belgischen Fotografen Geert Goiris.

Von Christian Riethmüller

D
iese Ausstellung ist eine Schau.
Und das meint nicht nur die
künstlerischeQualität der Foto-
grafien, sondern auch ihre Prä-

sentation. Der belgische Fotograf Geert
Goiris hat mit Anne-Marie Beckmann,
derDirektorin der DeutschenBörse Photo-
graphy Foundation, dafür die besondere
Architektur des Gebäudes The Cube, des
Hauptsitzes der Deutschen Börse in Esch-
born, mit bedacht. In diesem gläsernen
Würfel ohne Zwischendecken wird der
Blick des Besuchers fast schon automa-
tisch nach oben gelenkt.

Diesem Reflex begegnet die Ausstel-
lung, indem sie den Großteil der Arbeiten
ungerahmt auf horizontalen Präsentati-
onsflächen, die an niedrige japanische
Teetische denken lassen, zeigt und somit
den Blick nach unten lenkt. Dazu kom-
men kaum ein halbesDutzend großforma-
tige Fotografien an den Wänden der Aus-
stellungsfläche im ersten Stock von The
Cube, was den konzentrierten, fast schon
intimen Eindruck dieser „Silent Earth“ be-
titelten Schau noch verstärkt, die dem Be-
trachter neue und unvermutete Blickwin-
kel offeriert.

Die Arbeiten stammen aus Serien, mit
denen sich Goiris, der an der Königlichen

Akademie der Schönen Künste in Antwer-
pen unterrichtet, in den vergangenen Jah-
ren beschäftigt hat. Oft führen die Fotogra-
fien in die Natur, die allerdings weder ro-
mantisiert noch hyperrealistisch abgebil-
det erscheint, sondern oft geheimnisvoll
oder sogar skurril, wobei Goiris bei aller
unkonventionellen Bildsprache stets ei-
nen ernsthaften Ton bewahrt. Dem 49 Jah-
re alten Künstler geht es nicht umKuriosi-
täten oder Knalleffekte, sondern um Tie-
fe. Er will mit seinen ungemein präzisen,
manchmal unwirklich schönen Fotogra-
fien zum Nachdenken verleiten und das
Gefühl vermitteln, zur selben Zeit in die
Vergangenheit und die Zukunft der Erde

zu blicken. Auch wenn er mit den Titeln
seiner Arbeiten keiner konzeptuellen Stra-
tegie folgen will, sind sie mitunter sehr er-
hellend. „Ancient Sunlight“ etwa, eine Ar-
beit aus dem Jahr 2017, die ein Einwegfeu-
erzeug zeigt, offenbart mit ihrem Titel ein
Geheimnis: Das Gas in dem Feuerzeug ist
das Relikt urzeitlicher Pflanzen, auf die
vor Urzeiten die Sonne schien.

Entstand diese Arbeit im Inneren eines
Gebäudes und damit im unmittelbaren
Umfeld des auch sehr an der naturwissen-
schaftlichen Seite von Optik interessier-
ten Künstlers, reist Goiris für viele seiner
Fotografien in hinterste Winkel der Welt,
um etwa im polnischen Nowe Czarowne

unwirklich ausgebeulte Baumstämme auf-
zunehmen, die allerdings einstmals für

den Instrumentenbau in diese eigenartige
Form gebracht wurden. Für andere Moti-
ve hetzte er in Amerika gemeinsammit so-
genannten Storm Chasers Tornados hin-
terher, um phantastisch anmutende Wol-
kenformationen aufzunehmen.

Das ist stets mit Aufwand verbunden, ar-
beitet Goiris doch im Großformat mit ei-
ner Plattenkamera, die nicht schnell ge-
zückt und ausgelöst ist. Ein so glückliches
wie faszinierendes Bild ist ihm daher mit
„Prism Clouds“ in Norwegen gelungen, ei-
ner Wolkenformation am Nachthimmel,
die an Ufos denken lässt. Goiris war diese
wundersame Formation bei einem Spa-
ziergang aufgefallen. Er musste erst zu sei-
ner Unterkunft zurück hetzen, um seine
Ausrüstung zu holen. Als hätte sie auf ihn
gewartet, blieb die Formation unverän-
dert. Schöne, geheimnisvolle Welt.

DIE AUSSTELLUNG „Silent
Earth“ ist bis 12. Juni in The Cube
in Eschborn, Mergenthalerallee
61, während Führungen zu se-
hen. Ob die „offenen Samstage“
am 28. März und 16. Mai stattfin-
den, ist noch ungewiss.
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Hier trifft Natur
auf Innenraum:

„Melting
Snow“, 2005

„Ancient Sunlight“,
2017, erinnert
daran, woher der
Treibstoff der
Flamme kommt.

Glücksfall: Die
„Prism Clouds“
2014 in Norwegen
fotografiert,
blieben für
Geert Goiris in
der Luft stehen.

Fotos (4) Geert Goiris

Pure Betrachtung
vor kargem

Untergrund:
„Mirror“, 2015
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Una	delle	mostre	più	 interessanti	del	circuito	ART	CITY	Bologna	2019,	 rassegna	che	prolunga	 i	

propri	 appuntamenti	 anche	 oltre	 la	 settimana	 di	 Arte	 Fiera,	 è	 la	 personale	 del	 fotografo	 e	

videomaker	belga	Geert	Goiris	(Bornem,	BE,	1971.	Vive	e	lavora	ad	Anversa)	attualmente	in	corso	

nel	Salone	della	Banca	di	Bologna	a	Palazzo	De’	Toschi.	La	mostra	—	composta	da	una	selezione	di	

stampe	fotografiche	di	diverso	formato,	uno	slide	show	e	una	video	installazione	multicanale	—	si	

presenta	come	un	ambizioso	allestimento	ambientale,	firmato	dall’architetto	Kris	Kimpe,	in	cui	lo	

spazio	 è	 scandito	 da	 moduli	 espositivi	 esagonali,	 alcuni	 chiusi,	 altri	 aperti	 e	 accessibili,	 che	

ospitano	sulle	proprie	pareti	o	al	loro	interno	fotografie	o	immagini	in	movimento.	

Il	 titolo	 della	 mostra,	Terraforming	 Fantasies	(“Fantasie	 di	 terraformazione”),	 allude	 alle	

avveniristiche	speculazioni	sul	futuro	dell’umanità	che	considerano	la	possibilità	di	rendere	altri	

pianeti	 simili	 alla	 Terra,	 e	 dunque	 abitabili	 per	 gli	 esseri	 umani,	 alterandone	 chimicamente	

l’atmosfera.	Quest’ipotesi	oggi	ancora	fantascientifica	rivela	la	nostra	profonda	inquietudine	per	

la	minaccia	dell’imminente	catastrofe	ecologica	che	potrebbe	estinguere	ogni	forma	di	vita	sulla	

Terra.	L’allestimento,	composto	da	una	costellazione	di	oggetti	ermetici,	immerge	lo	spettatore	in	

un’atmosfera	di	estraneità	che	amplifica	le	sensazioni	suscitate	dalle	immagini	e	insinua	l’idea	di	

una	colonizzazione	forzata	dello	spazio.	

La	ricerca	fotografica	e	video	di	Geert	Goiris,	pur	senza	escludere	gli	interni	e	la	figura	umana,	si	

concentra	soprattutto	sul	paesaggio.	Sia	che	catturi	nelle	sue	immagini	siti	ai	confini	del	mondo	

(dall’Antartide	al	deserto	vulcanico	di	Dancali,	in	Etiopia),	sia	che	si	concentri	su	luoghi	familiari,	

Goiris	 li	 fa	apparire	sospesi	ed	enigmatici,	come	se	appartenessero	a	un	altro	pianeta.	Gli	scatti	

hanno	 luogo	 soprattutto	 durante	 le	 ore	 del	 tramonto,	 nell’ora	 incerta	 in	 cui	 la	 luce	 inizia	 a	

declinare,	e	per	questo	le	immagini	appaiono	sempre	nitide	ma	avvolte	da	un’impalpabile	bruma	

che	evoca	un’inquietante	realtà	parallela,	una	sorta	di	replica	artificiale	e	post-umana	del	nostro	

mondo.	I	panorami	mozzafiato	o	i	suggestivi	dettagli	ambientali	fotografati	da	Goiris,	a	prima	vista	

chiaramente	 leggibili	 e	 impeccabilmente	 impaginati	dal	punto	di	vista	 compositivo,	 se	guardati	

attentamente	fanno	deflagrare	l’alterità	riportando	a	galla	il	rimosso	dell’ecosistema	globalizzato	

contemporaneo,	la	cui	sussistenza	si	basa	su	un	fragilissimo	equilibrio	tra	vita,	morte,	mutazioni	

genetiche	e	ibridazioni	artificiali.	

In	occasione	dell’opening	della	mostra	l’abbiamo	intervistato	per	approfondire	le	ragioni	del	suo	

lavoro.	



 

Guardando	 le	 immagini	 di	 questa	 mostra	 come	 prima	 impressione	 intuisco	 che	 sei	 un	

viaggiatore	e	che	non	ti	interessano	molto	gli	esseri	umani	…	

Mi	interessano	anche	gli	esseri	umani	ma	li	vediamo	già	molto	spesso	nelle	fotografie,	quindi	nei	

miei	lavori	ho	scelto	di	mostrare	più	natura,	edifici	e	paesaggi.	

	

I	paesaggi	naturali	e	urbani	al	centro	dei	tuoi	scatti	appaiono	avvolti	dallo	stesso	mistero.	

Qual	è	il	collegamento	tra	i	differenti	luoghi	che	ritrai?	

È	una	specie	di	contrappunto	perché	se	mostri	solo	la	natura	potrebbe	sembrare	l’ostentazione	di	

una	specie	di	trofeo,	come	se	volessi	dire	“Guarda	sono	stato	in	questo	posto	fantastico!”.	Penso	

che	il	tipo	di	rappresentazione	stereotipata	che	si	trova	sui	giornali,	come	la	figura	solitaria	sulla	

roccia	per	parlare	di	isolamento,	sia	più	simile	a	una	performance,	è	una	visione	superficiale.	Al	

contrario,	 ho	 bisogno	 di	 avere	 l’interno	 come	 contrappunto	 all’esterno	 perché	 per	 me	 sono	

entrambi	nello	stesso	umore,	tensione	e	mistero.	 Inoltre,	non	voglio	 lavorare	solo	in	un	genere,	

ma	 toccare	 diversi	 tipi	 di	 immagini	 in	 un	modo	 in	 cui	 si	 possa	 ancora	 sentire	 che	 il	 lavoro	 è	

connesso.	Altrimenti	diventa	troppo	noioso.	Non	si	tratta	dell’identificazione	di	un	soggetto	(ad	

es.	 un	 animale,	 un	 paesaggio,	 un	 ritratto),	 si	 tratta	 del	 suo	 stato	 d’animo	 e	 della	 sua	 tensione	

interna	che	si	riverbera	all’esterno	e	viceversa.	

	

Pensi	che	questo	mistero	sia	il	segno	di	qualche	futura	disgrazia	per	l’umanità?	

Penso	 che	 sia	 una	 premonizione.	 È	 la	 sensazione	 che	 qualcosa	 sta	 arrivando	 e	 questo	 sentore	

cambia	 la	 percezione	 della	 realtà.	 Viene	 dal	 credere	 che	 il	 futuro	 sia	 abbastanza	 incerto	 e	 che	

dobbiamo	fare	qualcosa	a	riguardo,	a	livello	personale	ma	soprattutto	a	livello	collettivo.	Quando	

fotografo	sto	guardando	la	natura	nel	momento	in	cui	sta	per	scomparire.	È	molto	diversa	dalla	

natura	 di	 50	 anni	 fa.	 C’era	 un	 concetto	 diverso:	 ora	 stiamo	 guardando	 qualcosa	 che	 sta	

scomparendo.	 Ovviamente	 tutto	 ciò	 non	 è	 positivo.	 Ma	 non	 si	 tratta	 solo	 di	 questo	 tipo	 di	

consapevolezza,	perché	c’è	anche	il	piacere	perverso	di	guardare	qualcosa	che	sta	morendo.	

	

In	 effetti	 c’è	 un	 forte	 senso	 di	 bellezza	 in	 tutte	 le	 tue	 immagini	 …	

Voglio	 creare	 immagini	 che	 ci	 spingano	 a	 guardarle	 e	 allo	 stesso	 tempo	 ci	 respingano	 perché	

questa	è	la	dinamica	che	trovo	interessante,	è	la	dinamica	del	sublime.	Quando	ti	trovi	ai	margini	

del	burrone	e	pensi	di	cadere,	hai	paura	ma	sei	anche	attratto	dal	vuoto.	È	lo	stesso	tipo	di	tensione	

che	vorrei	suggerire	attraverso	le	mie	fotografie.	Quindi	penso	che	la	sesta	estinzione,	il	fatto	che	

molte	 specie	 stiano	 morendo,	 la	 perdita	 di	 biodiversità	 siano	 il	 sublime	 contemporaneo.	 È	

qualcosa	di	ambivalente:	senti	che	succederà	qualcosa	di	molto	grave	ma	allo	stesso	tempo	non	

puoi	fare	a	meno	di	rimanere	immobile	a	contemplare	ciò	che	accade.	



 

	

Quando	 viaggi	 per	 le	 riprese	 pianifichi	 in	 anticipo	 i	 posti	 da	 vedere	 o	 ti	 lasci	 guidare	

dall’istinto?	

Entrambe	le	cose.	A	volte	vado	in	un	posto	specifico	e	studio	e	pianifico	attentamente	i	luoghi	da	

vedere,	ma	spesso	vado	in	un	posto	di	cui	non	so	nulla	con	la	mente	aperta	a	nuove	scoperte.	Ora	

non	ho	più	molto	tempo	perché	ho	una	vita	frenetica	e	ho	bisogno	di	pianificare	di	più.	Ma	a	volte	

ho	la	sensazione	di	aver	bisogno	di	essere	da	qualche	parte	e	quando	la	luce	è	buona	puoi	trovare	

qualcosa	di	interessante	quasi	ovunque.	Sono	attratto	da	ciò	che	mi	sorprende,	è	questo	che	mi	fa	

andare	avanti.	

Info:	

Geert	Goiris.	Terraforming	Fantasies	

a	cura	di	Simone	Menegoi	e	Barbara	Meneghel	

29	gennaio	–	24	febbraio	2019	

Salone	Banca	di	Bologna	–	Palazzo	De’	Toschi	

Piazza	Minghetti	4/D,	Bologna	

Orari	di	apertura:	

giovedì	e	venerdì:	15-19	

sabato	e	domenica:	11-18	

Chiuso	lunedì,	martedì	e	mercoledì	

Ingresso	libero	
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Geert Goiris in mostra alla Banca di Bologna 
12/02/2019, di Manuela Valentini, https://velvetmag.it/ 
 
Anche quest’anno Arte Fiera porta con sé un fiorire di eventi legati all’arte contemporanea 
a Bologna, i quali rientrano perlopiù nel programma di ART CITY. Tra i main projects spicca 
senz’altro Terraforming fantasies, la prima personale in Italia del fotografo e videomaker 
belga Geert Goiris (Bornem, BE, 1971), a cura di Simone Menegoi e Barbara Meneghel. 
 

Geert Goiris, “Terraforming 
Fantasies”, installation 
view/veduta dell’allestimento, 
Salone Banca di Bologna di 
Palazzo De’ Toschi. Foto / Photo 
Courtesy Geert Goiris 
 

 

 

 

 

 

 



 

Inaugurata il 29 gennaio nel Salone della Banca di Palazzo De’ Toschi (Piazza Minghetti 4/D), 
l’esposizione si è da subito distinta per la qualità della curatela, delle opere e per l’innovativo 
allestimento realizzato appositamente dall’architetto Kris Kimpe, collaboratore abituale 
dell’artista. I visitatori sono “catapultati” in un’esperienza immersiva resa possibile grazie a 
moduli espositivi esagonali – alcuni chiusi, altri aperti e accessibili – che ospitano sulle proprie 
pareti fotografie di varie dimensioni e video.  Non vi è un percorso obbligato, piuttosto si è scelto 
di lasciare libertà agli spettatori nella fruizione delle immagini. Da evidenziare è anche la stretta 
connessione tra la mostra bolognese e la personale di Goiris alla Royal Academy of Fine Arts, 
che ha avuto luogo ad Anversa (città in cui il protagonista vive e lavora) tra novembre e 
dicembre del 2018: egli, infatti, ha lavorato ai due progetti parallelamente, creando delle opere 
che coincidono soprattutto in quanto a contenuti. 
 

 
Overgrown (2014) 
Framed archival pigment print, 125 x 150 cm. Photo Courtesy: Geert 
Goiris 

 

 

 

 

 

 

 

Veniamo ora al tanto complicato titolo della mostra (“Fantasie di terraformazione”) – che 
prende le mosse da una videoinstallazione inclusa in essa – e tentiamo di spiegarne il significato, 
avvalendoci anche dell’aiuto dell’artista stesso… Il termine ‘terraformazione’, di creazione 
recente, si riferisce alla possibilità di rendere simili alla Terra, e dunque abitabili per gli esseri 
umani, pianeti diversi dal nostro modificandone chimicamente l’atmosfera. Un’ipotesi 
fantascientifica che probabilmente nasce da un reale timore riguardo allo stato di salute della 
stessa, oggi più che mai minacciata da una catastrofe ecologica incombente. Goiris spiega: «È 
fuorviante pensare alla “terraformazione” a questo stadio. In sé e per sé è un concetto 
interessante, ma manchiamo assolutamente della tecnologia e delle risorse (per non parlare 
dell’etica) per realizzarlo. Sognarlo, comunque, è profondamente umano: ambizioso, e allo stesso 
tempo tragicamente lontano dalla realtà». L’allestimento stesso della mostra è legato a questo 
tema: «La scenografia porta nello spazio una costellazione di oggetti estranei. L’intervento è, in 
una certa misura, inadatto, una forma di colonizzazione. Il mio intento (e la mia speranza) è che 



 

parli anche di caratteristiche umane come la meraviglia, la curiosità, la perplessità, eccetera. 
Scegliendo accuratamente le immagini e presentandole in un’accurata scenografia, miro a 
immergere lo spettatore in un mondo parallelo, una realtà prossima alla nostra ma che non 
coincide esattamente con essa». 
 

 
Wetwood (2007) Framed archival 
pigment print 100 x 127 cm 
Photo Courtesy: Geert Goiris 

 

 

 

 

 

 

 

La ricerca fotografica di Geert Goiris si concentra perlopiù sul paesaggio, pur senza escludere gli 
interni e la figura umana. Sia che si confronti con gli angoli più remoti della terra, sia con i luoghi 
più familiari, l’artista risulta abile nel tramutare i soggetti delle sue fotografie in elementi sospesi 
ed enigmatici che sembrano giungere da un altro pianeta. Un risultato ottenuto grazie a delle 
scelte tecniche e stilistiche singolari che si basano principalmente sull’uso di una macchina 
fotografica di grande formato e di pellicole speciali (ortocromatiche, per riprese aeree, a 
infrarossi). In conclusione, possiamo dire che le opere di Goiris rappresentano una sintesi perfetta 
tra preparazione e casualità, perché se da una parte l’artista si muove con la precisione di un vero 
professionista, dall’altra predilige tempi di esposizione molto lunghi che lasciano spazio 
all’imprevedibilità. 
 



Francesca Marani, «Photography @ Arte Fiera 2019», in Vogue Italie, 4 février 2019

 

P H O T O G R A P H Y  

Photography @ Arte Fiera 2019 
 

D I  F R A N C E S C A  M A R A N I  -  4 FEBBRAIO 2019 - www.vogue.it 
 

Le proposte fotografiche da non perdere 

 
Blast #3 (2001), Framed Lambda print 100 x 120 cm, Photo Courtesy Geert Goiris 

• GEERT GOIRIS, Terraforming Fantasies (a cura di Simone Menegoi e Barbara 
Meneghel) - presso il Salone Banca di Bologna di Palazzo De’ Toschi, fino al 24 febbraio 2019. 

In mostra una selezione di stampe fotografiche di diverso formato, uno slide show e una 
video installazione multicanale dell'artista belga Geert Goiris (1971) presentati all'interno di 
un allestimento innovativo creato dall’architetto Kris Kimpe, collaboratore abituale 
dell’artista. Il termine ‘terraforming’, tratto dalla videoinstallazione omonima inclusa 
nell'esposizione, fa riferimento alla possibilità di rendere abitabili pianeti diversi dalla Terra, 
alterandone chimicamente l'atmosfera. Goiris indaga visivamente un' ipotesi che è alquanto 
fantasiosa ma che mette in luce tutte le inquietudini circa il futuro del nostro pianeta. Spiega 
l'artista: “È fuorviante pensare alla “terraformazione” a questo stadio. In sé e per sé è un 
concetto interessante, ma manchiamo assolutamente della tecnologia e delle risorse (per non 
parlare dell’etica) per realizzarlo. Sognarlo, comunque, è profondamente umano: ambizioso, 
e allo stesso tempo tragicamente lontano dalla realtà”. 
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Geert Goiris e Matteo Fato – Palazzo De’ Toschi, Direzione 
Generale Banca di Bologna 

Maria Chiara Valacchi | 31 JAN 2019 
www.ilfattoquotidiano.it 

 
 
Nelle sale di Palazzo De’ Toschi, il direttore di Artefiera Simone Menegoi cura la 
prima personale del fotografo e videomaker belga Geert Goiris. Immagini 
fotografiche di paesaggi intimi e una videoinstallazione dal titolo Terraforming 
Fantasies, che da il nome alla mostra, si posano sulle pareti a moduli esagonali ideate 
dall’architetto Kris Kimpe. Elementi totemici si dislocano e colonizzano lo spazio 
generando un percorso insolito e un’atmosfera estraniante, che traduce in forma le 
atmosfere care alla ricerca di Goiris. Nella sede attigua della Banca di 
Bologna, Barbara Meneghel cura invece il progetto dell’artista di Pescara Matteo 
Fato, che per l’occasione presenta due opere al confine tra pittura e installazione. 
Realizzate en plain air durante la mostra Straperetana – evento promosso dal borgo 
di Pereto, in Abruzzo – le opere mostrano le due facce di uno stesso paesaggio ritratto 
sia in condizione diurna che notturna e installato su casseforme lignee, 
cambiandototalmente l’essenza tanto del supporto quanto dello spazio circostante. 

 



 

Il sublime di Geert 
Goiris a Bologna 
Di Silvia Conta, www.exibart.com, 29 Jan 2019 

 

 
 
Appuntamento nel Salone Banca di Bologna di Palazzo De’ Toschi, a pochi passi da 
Piazza Maggiore, per “Terraforming Fantasies”, la prima personale di Geert 
Goiris (1971) in Italia. Una mostra immersiva che porta ad ART CITY Bologna una 
selezione di video, fotografie e diapositive realizzate dal fotografo e videomaker belga 
in vent’anni di ricerca, presentati in un allestimento concepito appositamente per 
questo spazio dall’architetto Kris Kimpe, collaboratore abituale dell’artista. 
“Terraforming Fantasies” è curata da Simone Menegoi e Barbara Meneghel che in 
questa intervista ci raccontano la ricerca dell’artista e la storia della mostra – iniziata 
molti mesi prima della nomina di Menegoi alla direzione di Arte Fiera -, e ripercorrono 
la loro collaborazione con Banca di Bologna, che dopo questo evento espositivo 
terminerà, per l’impossibilità di Menegoi di ricoprire contemporaneamente l’incarico di 
curatore per Banca di Bologna e di direttore artistico di Arte Fiera.  
  
Che tipo di mostra sarà “Terraforming Fantasies”? È la prima personale di Goiris 
in Italia, quale parte della sua produzione vedremo in mostra? Ci sarà un 
allestimento molto particolare, come sarà? 
 
«”Terraforming Fantasies” è una campionatura della produzione degli ultimi vent’anni 
circa di Geert Goiris, autore che ha già avuto importanti riconoscimenti internazionali, 

Silvia Conta, « Il sublime di Geert Goiris a Bologna », in Exibart, 29 janvier 2019



 

ma non ha mai esposto in Italia. È una mostra immersiva, nella quale la relazione fra 
spettatore, spazio e opere è fondamentale. L’approccio alle fotografie, ai video e alle 
diapositive dell’artista è influenzato in modo determinante dall’allestimento, basato su 
cinque unità espositive esagonali, ognuna delle quali è al tempo stesso autonoma e in 
dialogo con le altre. L’ambiente che ne risulta permette al visitatore di muoversi nello 
spazio liberamente e di scoprire le opere poco a poco. La sensazione di essere 
immersi in una dimensione ‘altra’ si riverbera nel titolo, che riprende quello della 
videoinstallazione a cinque canali in mostra, e nel quale compare il termine 
‘terraforming’ (in italiano si potrebbe tradurlo, goffamente, con ‘terraformazione’). È un 
neologismo che indica l’operazione – al momento, puramente ipotetica – di rendere 
abitabili dall’uomo pianeti diversi dal nostro, in primo luogo modificandone l’atmosfera. 
Goiris ha scelto questa parola con un intento in parte polemico. Ai suoi occhi riassume 
e simboleggia il patetico velleitarismo dell’umanità contemporanea: invece che 
sforzarci di preservare il pianeta su cui viviamo, preferiamo baloccarci con fantasie di 
impossibili fughe su altri. Le immagini in mostra trasmettono la sensazione diffusa di 
trovarci di fronte a un mondo alieno: è il nostro, ma reso estraneo dal senso di una 
catastrofe imminente».  
 
La mostra negli spazi della Banca di Bologna è strettamente collegata alla 
personale di Goiris alla Royal Academy of Fine Arts di Anversa. Qual è il legame 
tra le due mostre? 
 
«Geert Goiris ha lavorato ai due progetti parallelamente. A parte il fatto che la 
selezione di immagini di Bologna è diversa da quella di Anversa, ciò che distingue le 
due mostre è l’allestimento. Ad Anversa i moduli espositivi erano solo due, di forma 
rettangolare, e racchiudevano le due opere luminose della mostra, la 
videoinstallazione a cinque canali Terraforming Fantasies e lo slide show analogico 
Prelap, entrambi del 2018. Le immagini fisse erano presentate sotto forma di grandi 
poster alle pareti. Ne conseguiva un’esperienza della mostra relativamente lineare e 
progressiva, che muoveva da un capo della sala all’altro. A Bologna i moduli sono 
cinque, di forma esagonale: due, come già detto, racchiudono le opere luminose; tutti 
esibiscono sulle pareti esterne le immagini fotografiche, presentate sotto forma di 
stampe incorniciate e sotto vetro, le cui dimensioni variano dall’intimo all’imponente 
(Dead Bird, del 2008, misura due metri e mezzo per due). L’esperienza della mostra 
si apre a traiettorie e percorsi diversi: per vedere tutto bisogna girare intorno ai moduli, 
tornare sui propri passi, scegliere una direzione possibile fra quelle che si aprono a 
ogni svolta. Ogni spettatore costruisce su misura la propria visita».  
 
Come possiamo riassumere, in generale, i cardini della ricerca di Goiris? Quali 
tecniche fotografiche impiega? 
 
«Una parola chiave per il lavoro di Goiris è “sublime”, la categoria estetica elaborata 
nelle arti e nella riflessione filosofica alla fine del Settecento, che ha introdotto nella 
cornice dell’arte l’esperienza traumatica di ciò che tende a sovrastare il soggetto e a 
minacciarne l’esistenza stessa. Nel Settecento, si trattava per lo più della vastità della 
natura o dello spettacolo della sua forza scatenata (il mare in tempesta, eruzioni 
vulcaniche); ora che è la natura ad essere minacciata dall’uomo, il sentimento del 
sublime nasce semmai dalla contemplazione della catastrofe ecologica incombente (o 
già in atto). Ma più che da questo senso di catastrofe, il sublime delle foto di Goiris 
deriva, come è stato scritto, dalla fugace visione del mondo come potrebbe apparire 



 

spogliato di ogni proiezione o interferenza umana, dal silenzio delle cose. Il titolo della 
mostra di Anversa era “World Without Us”, “Il mondo senza di noi”; ed è un titolo che 
in un certo senso racchiude in una formula efficace il senso più profondo del lavoro di 
Goiris. Nelle sue immagini, l’assenza di esseri umani, l’atmosfera sospesa e ambigua 
– sono fotografie scattate per lo più all’alba o al tramonto, quando la luce è più incerta 
– danno l’impressione di vedere un pianeta disabitato, nel quale l’uomo non ha ancora 
messo piede, o dal quale è scomparso. Negli scatti in cui invece compaiono presenze 
umane, queste ultime sono isolate in mezzo a un paesaggio indifferente: sembrano 
naufraghi o coloni, sopravvissuti o pionieri. (Oppure enigmatici profeti dell’apocalisse, 
come nella serie che si intitola, appunto, “Prophet”).  
L’artista usa una macchina di grande formato e pellicole speciali (ortocromatiche, da 
ripresa aerea, con una sensibilità spettrale che arriva all’infrarosso). Ricorre a tecniche 
insolite, come quella di sottoesporre l’immagine in modo da simulare una ripresa 
notturna. E predilige esposizioni di lunga durata, che considera finestre aperte al caso 
e all’imprevisto: malgrado l’accurata preparazione dello scatto, nel tempo della ripresa 
(che può anche superare i dieci minuti) qualunque cosa può accadere.  
 
La personale di Goiris giunge dopo molte altre mostre da voi realizzate in 
collaborazione con Banca di Bologna. Possiamo ripercorrerle brevemente? 
 
«”Terraforming Fantasies” è la quarta mostra promossa da Banca di Bologna a 
Palazzo de’ Toschi in occasione di Arte Fiera. Ciascuno dei progetti ha avuto 
caratteristiche proprie: abbiamo aperto la programmazione (che al principio non era 
pensata come tale: non sapevamo ancora che ci sarebbero stati degli sviluppi ulteriori) 
con un’ambiziosa collettiva di venti artisti internazionali, “La Camera”, che rifletteva sul 
versante ‘plastico’ della fotografia, sul suo rapporto con la materialità e dunque, in 
senso lato, con la scultura. A partire dall’anno successivo, si sono susseguite tre 
mostre personali, tutte affidate ad artisti stranieri al loro debutto solista in Italia. Nel 
2017 Peter Buggenhout ha installato nello spazio del Salone una scultura gigantesca, 
apice della sua ricerca sui materiali abietti (polvere, rifiuti) e su una forma capace di 
emulare la complessità del reale. Nel gennaio del 2018 è stata la volta di Erin Shirreff, 
artista newyorkese che ha proposto una proiezione video su scala cinematografica 
(un’animazione che ricreava in studio, con mezzi relativamente poveri, il fenomeno di 
un’eclissi di sole) e, nella stanza attigua al Salone, una grande installazione scultorea 
che riverberava il silenzio e l’immobilità delle nature morte di Morandi. Quest’anno, con 
Geert Goiris, la fotografia torna protagonista, anche se in termini e modalità 
completamente diverse rispetto alla prima volta. Crediamo che un aspetto interessante 
di questa serie di mostre risieda nel modo in cui gli artisti si sono confrontati con lo 
spazio – uno spazio, per inciso, particolarmente difficile da gestire in termini di 
allestimento, perché nato con finalità diverse. Lo spettatore che abbia visitato tutte le 
mostre a Palazzo De’ Toschi avrà probabilmente avuto la sensazione di trovarsi ogni 
anno di fronte, non solo a un artista diverso, ma a uno spazio diverso: il Salone è stato 
di volta in volta illuminato a giorno e oscurato del tutto, lasciato a vista e occultato, 
riempito fin quasi alla saturazione e svuotato. A Banca di Bologna va riconosciuto il 
merito di averci sempre dato completa fiducia in questo senso, anche quando si è 
trattato di adottare soluzioni estreme; ad esempio, quella di smontare completamente 
una delle finestre del Salone, alte circa cinque metri, per permettere al braccio di una 
gru di far entrare nell’edificio, un pezzo dopo l’altro, l’opera di Peter Buggenhout. Una 
disponibilità non comune, così come non comune è stata la scelta della Banca di 
sostenere un programma esigente, rigoroso, senza compromessi. Siamo convinti che 



 

questa scelta non verrà meno con i cambiamenti che inevitabilmente ci saranno a 
partire dal prossimo anno, data l’impossibilità di conciliare la curatela di Palazzo De’ 
Toschi con la direzione di Arte Fiera». (Silvia Conta) 
 
Geert Goiris 
Terraforming Fantasies 
a cura di Simone Menegoi e Barbara Meneghel 
Dal 29 gennaio al 24 febbraio 2019 
Salone Banca di Bologna – Palazzo De’ Toschi 
Piazza Minghetti 4/D, Bologna 
Opening: 29 gennaio 2018, ore 18.30 
 
 
Orari di apertura durante ART CITY: 
mercoledì 30 gennaio e giovedì 31 gennaio: dalle 10 alle 13 e dalle 15 alle 17 
venerdì 1 febbraio: dalle 10 alle 20 
sabato 2 febbraio: dalle 10 alle 24 
domenica 3 febbraio: dalle 10 alle 20 
 
 
Orari di apertura ordinari: giovedì e venerdì dalle 15 alle 19, sabato e domenica dalle 
11 alle 18 (lunedì, martedì e mercoledì chiuso) 
Info: eventi.bancadibologna.it/goiris/it/la-mostra/ 
 



 

Talks 

Gli altri mondi di Geert Goiris a 
Bologna 

“Che fotografi dei paesaggi ai confini del mondo oppure gli edifici della propria 
città, Goiris realizza immagini che sembrano vedute di un altro mondo”. Intervista 

con i curatori Barbara Meneghel e Simone Menegoi 

Gennaio 25, 2019 

Elena Bordignon 

	
Geert	Goiris,	“Terraforming	Fantasies”,	installation	view:veduta	dell’allestimento,	Salone	Banca	di	Bologna	
Palazzo	De’	Toschi.	Foto	Geert	Goiris	
	
Saremo	liberi	di	spaziare	sia	fisicamente	che	con	la	nostra	immaginazione.	E’	raro	poter	
iscrivere	 il	 proprio	 istinto	 all’interno	 di	 un	 percorso	 espositivo	 e,	 quando	 succede,	 la	
percezione	che	abbiamo	della	ricerca	dell’artista	aumenta	in	modo	esponenziale.	Questo	
è	 ciò	 che	 succedere	 visitando	 la	 mostra	Terraforming	 Fantasies	del	 fotografo	 e	
videomaker	belga	Geert	Goiris	ospitata	dal	29	gennaio	al	24	febbraio	2019	nel	Salone	
Banca	di	Bologna	al	Palazzo	De’	Toschi	(Piazza	Minghetti	4/D,	Bologna).	Per	chi	conosce	
poco	l’artista,	questa	è	l’occasione	ideale	per	compiere	un’esperienza	immersiva	nel	suo	
lavoro,	anche	è	soprattutto,	grazie	a	delle	scelte	espositive	pensate	appositamente	per	lo	

Elena Bordignon, « Gli altri mondi di Geert Goiris a Bologna », in ATP Diary, 29 janvier 2019



 

spazio.	
Come	ci	 raccontano	 i	 curatori	Barbara	Meneghel	 e	 Simone	Menegoi	nell’intervista	 che	
segue,	“Che	fotografi	dei	paesaggi	ai	confini	del	mondo	oppure	gli	edifici	della	propria	città,	
Goiris	realizza	immagini	che	sembrano	vedute	di	un	altro	mondo”.	Ed	è	proprio	la	selezione	
di	luoghi	lontanissimi	e	sconosciuti	che	rendere	ogni	sua	immagine	una	visione	possibile,	
una	 prospettiva	 in	 bilico	 tra	 il	 reale	 e	 il	 visionario.	
Al	di	 là	degli	aspetti	 tecnici,	sicuramente	ricercati	e	utilizzati	con	 la	massima	sapienza,	
l’originalità	 della	 sua	 ricerca,	 ciò	 che	 rende	 le	 sue	 immagini	 intense	 e	 perturbanti,	
spiegano	 i	 curatori,	“è	una	qualità	 che	non	 si	 spiega	 in	 termini	 di	 tecnica,	ma	di	 visione	
poetica.	 Goiris	 sa	 cosa	 inquadrare,	 e	 quando.	 Il	 “come”,	 consegue.”	
Il	 titolo	 Terraforming	 Fantasies	 (“Fantasie	 di	 terraformazione”),	 mutuato	 da	 una	
videoinstallazione	 presente	 in	 mostra,	 comprende	 il	 termine	 coniato	 di	 recente	
‘terraformazione’,	 e	 viene	 usato	 per	 lo	 più	 nel	 contesto	 di	 speculazioni	 sul	 futuro	
dell’umanità,	e	si	riferisce	alla	possibilità	di	rendere	simili	alla	Terra,	e	dunque	abitabili	
per	gli	esseri	umani,	pianeti	diversi	dal	nostro	alterandone	chimicamente	l’atmosfera.	“Al	
momento	 si	 tratta	 di	 fantasie	 molto	 remote	 da	 qualunque	 possibilità	 di	 realizzazione;	
all’artista	interessano	in	quanto	sintomo	della	paura,	sempre	più	diffusa	e	radicata,	di	una	
catastrofe	ecologica	che	comprometta	in	modo	irreversibile	le	sorti	del	nostro	pianeta.	La	
questione	ecologica	lo	appassiona.”	

	
Geert	Goiris,	Erta	Ale	(2018)	
Framed	archival	pigment	print	55	x	70	cm.Courtesy	Geert	Goiris	
	
Segue	l’intervista	con	i	curatori	Barbara	Meneghel	e	Simone	Menegoi	—	



 

Elena	 Bordignon:	 Colpisce,	 nella	 presentazione	 della	 mostra,	 un	 termine	 che,	
inevitabile,	 ne	 connota	 le	 premesse:	 l’allestimento	 ambizioso	 e	 innovativo.	
Progettato	dall’architetto	Kris	Kimpe,	l’allestimento	è	stato	appositamente	pensato	
per	gli	spazi	del	Salone	della	Banca	di	Bologna	di	Palazzo	De’	Toschi.	Mi	introducete	
questo	 progetto	 allestitivo?	 Le	 sue	 peculiarità	in	 relazione	 alle	 opere	 di	 Geert	
Goiris.	

Simone	Menegoi	/	Barbara	Meneghel:	Come	artista	che	usa	la	fotografia,	Goiris	è	molto	
eclettico	 nelle	 modalità	 di	 presentazione	 delle	 sue	 immagini:	 spazia	 da	 stampe	
tradizionali	 a	 grandi	 wallpapers,	 e	 da	 formati	 prossimi	 a	 quelli	 della	 cartolina	 a	
dimensioni	ambientali.	La	mostra	bolognese,	che	raccoglie	 la	staffetta	di	quella	appena	
conclusa	alla	Royal	Academy	of	Fine	Arts	di	Anversa,	segna	però	un	deciso	passo	in	avanti	
riguardo	 all’allestimento.	 Per	 la	 prima	 volta	 l’artista	 presenta	 le	 sue	 fotografie	 –	 sotto	
forma	di	grandi	stampe	incorniciate	–	sulle	pareti	esterne	di	cinque	moduli	costruiti	ad	
hoc,	 strutture	 esagonali	 installate	 in	mezzo	 al	 salone	 al	 secondo	 piano	 di	 Palazzo	 De’	
Toschi.	Oltre	alle	immagini	sulle	pareti	esterne,	due	dei	moduli	ospiteranno	al	loro	interno	
delle	proiezioni:	uno	slide	show	che	include	anche	delle	diapositive	di	testo,	riflessioni	sui	
paradossi	della	luce	in	ambito	fisico	e	biologico	(Prelap,	2018)	e	un’installazione	video	a	
cinque	 canali	 che	 costituisce	 una	 novità	 assoluta	 nella	 produzione	 dell’artista	
(Terraforming	 Fantasies,	 2018).	 Sono	 per	 lo	 più	 riprese	 statiche	 di	 paesaggi	 naturali	
estremi	 (ghiacci,	 vulcani)	 accompagnate	 da	 una	 colona	 sonora	 che	 combina	 suoni	
ambientali	ed	elettronica	astratta.	

EB:	Geert	Goiris	ha	sviluppato	la	mostra	a	Bologna	in	parallelo	alla	personale	che	
presenta	–	tra	novembre	e	dicembre	–	alla	Royal	Academy	of	Fine	Arts	di	Anversa.	
Analogie	e	differenze	tra	i	due	progetti?	

SM	/	BM:	Nella	mostra	di	Anversa	 i	moduli	 (di	 forma	 rettangolare	anziché	esagonale)	
erano	solo	due,	quelli	in	cui	erano	ospitate	le	proiezioni,	mentre	le	fotografie	(la	cui	scelta	
era	diversa)	erano	presentate	sotto	forma	di	grandi	poster	/	wallpaper	sulle	pareti	della	
sala.	 Questa	 differenza	 sottolinea	 una	 volta	 di	 più	 l’importanza	 del	 ruolo	 svolto	
dall’allestimento:	ciascuna	mostra	presenta	le	proprie	specificità	allestitive,	in	modo	da	
offrire	allo	spettatore	un’esperienza	delle	opere	 inscindibile	dal	 contesto.	Rispetto	alla	
mostra	di	Anversa,	ad	esempio,	nel	progetto	bolognese	emerge	con	più	forza	la	centralità	
dello	spettatore,	che	può	scegliere	liberamente	il	proprio	percorso	all’interno	della	sala	e	
costruire	in	autonomia	la	propria	esperienza	percettiva.	

		



 

	
Geert	Goiris,	“Terraforming	Fantasies”,	installation	view:veduta	dell’allestimento,	Salone	Banca	di	Bologna	
Palazzo	De’	Toschi.	Foto	Geert	Goiris	

	
Geert	Goiris,	“Terraforming	Fantasies”,	installation	view:veduta	dell’allestimento,	Salone	Banca	di	Bologna	
Palazzo	De’	Toschi.	Foto	Geert	Goiris	
	
	



 

EB:	 Il	 titolo	 della	 mostra	 apre	 a	 un	 ampio	 spettro	 di	 visioni.	 Tratto	 dalla	
videoinstallazione	 presente	 in	 mostra	Terraforming	 Fantasies	(“Fantasie	 di	
terraformazione”),	il	termine	‘terraformazione’	viene	usato	per	lo	più	nel	contesto	
di	investigazioni	sul	futuro,	in	particolare	sulla	possibilità	di	rendere	vivibili	altri	
pianeti.	 Mi	 introducete	 il	 punto	 di	 vista	 dell’artista	 e	 le	 motivazioni	 del	 suo	
interesse	per	questo	tipo	di	speculazioni?	

SM	/	BM:	Che	fotografi	dei	paesaggi	ai	confini	del	mondo	oppure	gli	edifici	della	propria	
città,	Goiris	realizza	immagini	che	sembrano	vedute	di	un	altro	mondo:	l’assenza	di	esseri	
umani,	l’atmosfera	sospesa	e	ambigua	(l’artista	scatta	spesso	all’alba	o	al	tramonto)	danno	
l’impressione	 di	 vedere	 un	 pianeta	 disabitato,	 nel	 quale	 l’uomo	 non	 ha	 ancora	messo	
piede,	o	dal	quale	è	scomparso.	 (La	mostra	di	Anversa	si	 intitolava	World	Without	Us).	
Negli	scatti	in	cui	compaiono	delle	presenze	umane,	queste	ultime	sono	isolate	in	mezzo	
a	un	paesaggio	indifferente:	sembrano	naufraghi	o	coloni,	sopravvissuti	o	pionieri.	Date	
queste	 coordinate,	 non	 stupisce	 che	 l’artista	 sia	 affascinato	 dalle	 speculazioni	 sulla	
possibilità	di	rendere	abitabili	altri	pianeti	(“terraforming”),	 in	particolare	alterandone	
l’atmosfera.	Al	momento	si	 tratta	di	 fantasie	molto	 remote	da	qualunque	possibilità	di	
realizzazione;	all’artista	interessano	in	quanto	sintomo	della	paura,	sempre	più	diffusa	e	
radicata,	di	una	catastrofe	ecologica	che	comprometta	in	modo	irreversibile	le	sorti	del	
nostro	 pianeta.	 La	 questione	 ecologica	 lo	 appassiona.	 Non	 l’ho	 mai	 sentito	 usare	
l’espressione,	ormai	inflazionata,	“Antropocene”,	ma	il	concetto	è	fondamentale	per	il	suo	
lavoro.	

EB:	Nelle	intenzioni	dell’artista	c’è	quella	di	costruire	e,	di	conseguenza,	immergere	
lo	spettatore	in	una	realtà	parallela.	Questa	‘evasione’	–	se	così	si	può	chiamare	–	è	
resa	possibile	grazie	alla	costruzione	di	una	scenografia	immersiva	e	coinvolgente.	
Dal	 punto	di	 vista	 curatoriale,	 come	avete	 vissuto	questa	 volontà	totalizzante	 (e	
ambiziosa)	dell’artista?	Pensate	sia	possibile?	

SM	 /	 BM:	L’abbiamo	 vissuta	 con	 fatica!	 Il	 progetto	 di	 allestimento	 è	 cambiato	
drasticamente	più	di	una	volta	nel	corso	della	preparazione	della	mostra,	e	non	è	stato	
facile	 armonizzare	 le	 esigenze	 dell’artista,	 il	 progetto	 dell’architetto,	 le	 caratteristiche	
tecniche	della	sala	e	il	budget.	Ma	alla	fine	tutto	è	andato	al	suo	posto,	e	crediamo	che	il	
risultato	sarà	all’altezza	delle	mostre	precedenti	a	Palazzo	De’	Toschi,	anche	in	termini	di	
allestimento.	
Il	display	è	immersivo,	ma	senza	alcuna	pretesa	di	sopraffare	lo	spettatore:	non	è	un	luna	
park,	non	ci	sono	facili	effetti	speciali.	Molto	dipenderà	–	come	accennato	prima	–	dalla	
libera	scelta	dei	visitatori	di	 farsi	assorbire	dalle	 immagini	e	dai	suoni	dell’artista,	così	
come	si	sceglie	di	immergersi	in	un	film,	o	un	libro.	
 



Ginevra Bria, « Geert Goiris. Contrappunti e vulnerabilità », in domus, 12 janvier 2019

 

Geert Goiris. Contrappunti e vulnerabilità 
La prima mostra personale in Italia del fotografo belga 
propone diciassette lavori speculativi. 
Di Ginevra Bria, 12 Jan 2019, www.domusweb.it 

 

Geert Goiris ha inaugurato la sua intima e immediata mostra fotografica, in 
programma durante la settimana  di Arte Fiera a Bologna. Circondata dal borgo 
antico che condensa il centro-città, la Hall di Banca di Bologna, a Palazzo De’ 
Toschi, custodisce la prima mostra in Italia del fotografo e regista belga. Il suo 
lavoro è stato presentato a Manifesta 5, San Sebastian e da musei 
internazionali, quali: Boijmans Van Beuningen Museum, Rotterdam; Wiels 
Contemporary Art Center, a Bruxel; Palais de Tokyo, a Parigi. 
A Bologna, Terraforming fantasies si compone di elementi visivi concreti e 
spettrali, intuibili a partire dal titolo, preso a prestito dall’unica video 
installazione all’interno della mostra. Il fenomeno denominato “Terraforming” è 
un neologismo di recente formazione etimologica, largamente utilizzato nelle 
visioni a lungo termine sul nostro pianeta. Inferenze che vengono proiettate 
verso il futuro e che predicono congetture riguardanti la nostra specie, 
auspicando la possibilità di alterare chimicamente l’atmosfera di altri pianeti per 
renderli simili alla terra: nuovamente in grado di essere colonizzati e di 
generare vita umana nel Sistema solare. 



 

Nell’enorme sala al secondo piano di Palazzo De’ Toschi, cinque ambienti 
esagonali, ad immersione (disegnati dall’architetto Kris Kimpe) si presentano 
come chioschi oscuri all’interno dei quali è possibile entrare, diventando parte 
integrante dell’esperienza di un allestimento materiale; un percorso 
architettonico includente, realizzato con pareti che offrono senso di protezione e 
strutture lignee, sottolineate dalla video-installazione perimetrale e da una 
proiezione di diapositive (Prelap, 2018). Queste specifiche ambientazioni 
richiedono al visitatore di colmare il vuoto tra il proprio corpo e la 
rappresentazione di altri corpi del paesaggio, plasmati da nuvole, prati, colline, 
distese, architetture dimenticate e puri campi d’intervento del Caso. Paesaggi 
che spandono dall’Antartico al Deserto dei Dancali in Etiopia. 

La mostra rivela una configurazione narrativa e immaginaria che coinvolge 
visceralmente e dall’esterno il visitatore. La logica che soggiace a questa 
presentazione risulta positivamente in contrasto, rispetto ad allestimenti più 
tradizionali, per una mostra fotografica, nella quale chi guarda rimane separato 
dal lavoro, posto di fronte ad una storia, raccontata attraverso immagini statiche 
e in movimento; ed è perfettamente aderente al minuzioso lavoro di un 
osservatore, Goiris, che stabilisce un dialogo tra i flussi fotografici e le 
sincopate proiezioni video, in modo da trasformare il legame mentale e visivo in 
un’esperienza fondata sulla percezione. 

 
Geert Goiris, veduta dell'allestimento della sua prima mostra personale in Italia, Courtesy l’artista 



 

Una selezione di quindici stampe fotografiche, in diversi formati, così come la 
proiezione di video e di diapositive, proposte all’interno di moduli, offre 
un’interazione fisica che porta il visitatore a diventare profondamente conscio 
della propria misura e della relativa proporzione di essere umano, di fronte a un 
mondo senza folla. Questo invito ad una maggiore consapevolezza del Sé, 
assume varie forme negli interventi di Goiris: una costruzione dello spazio che 
si manifesta come un ostacolo e occludente in Mirror (2013) e in 12 Minutes of 
Silence (2003); costretta e incapsulata in Overgrown (2014) e in Zverev (2014), 
oppure organizzata attorno ad uno specifico percorso narrativo sulla base di 
una scala ridotta o non proporzionata, che comporta per il visitatore un certo 
movimento scomodo del guardare, in Blast #3 (2001) e in Albino (2003). La 
limitazione e la modularità dello spazio, in questa mostra, rappresentano un 
suggerimento ad assorbire la storia precorritrice dello scatto, non solo 
attraverso gli occhi, ma passando per i sensi, di modo che l’approccio alla 
narrazione visiva coinvolga tutti gli aspetti di un corpo umano, che solo in due 
casi compare come oggetto del fotografare, diventando tracciatore privilegiato 
di fenomeni sociali, biologici, ambientali, psicologici, mentali e storici. 

Geert Goiris, Terraforming Fantasies, Palazzo De’ Toschi. Bologna, fino al 24 febbraio, Courtesy l’artista 

Poco importa se lo sfondo della fotografia sia situato vicino a casa o ben al di là 
di ogni altrove, Goiris rende ogni luogo misteriosamente sospeso, come se, 
realmente, provenisse da un altro pianeta.  Questa sensazione viene ottenuta 
attraverso specifiche scelte stilistiche e tecniche: l’artista utilizza principalmente 
una camera di largo-formato e speciali tipi di pellicole, ortocromatiche e a 
infrarossi. A Palazzo De’ Toschi, il passaggio irregolare, non lineare attraverso 



 

l’allestimento, concepito anche dal fotografo, si rivela uno stimolo per 
appropriarsi percettivamente della propria fisicità di fronte alla fotografia, con 
l’intenzione di anticipare un possibile rapporto di empatia o di identificazione 
con il reale soggetto di video e di fotografie. Il solo fine è quello di mettere il 
corpo al centro e di renderlo cardine multi-uso di uno spostamento, se non di un 
cambiamento radicale, dalla nostra prospettiva esistenziale, tanto personale 
quanto linguistica. Terraforming fantasies non si presta mai a diventare un 
omaggio a viste panoramiche, ma si trasforma, di volta in volta, nella 
celebrazione di magnifiche, clamorose assenze. 

In Mammatus (2010) e Dead Bird (2008), Goiris prova a sviluppare un sistema 
che promuove l’osservazione di contrappunti liminali (come le margherite contro 
una tempesta in arrivo, oppure un titolo disadatto su un giornale), attraverso un 
percorso materiale e fisico, nonché un discorso per immagini che connette 
inevitabilità e immanenza. Lo scopo è quello di stabilire una relazione di 
empatia con un soggetto, e non un oggetto, rivelando le peculiarità e le 
apparenze esterne, proprie di un corpo attivo  che diventa il centro della 
soggettività, in grado di produrre i propri suoni e dal quale partono le proiezioni 
dell’immaginario. Un trait d’union reso evidente quando i visitatori rimangono 
immersi nella videoinstallazione a cinque canali, lavoro che assegna il titolo 
all’intera personale (Terraforming Fantasies, 2018). Quando gli spettatori 
guardano ogni singolo schermo, all’interno della saletta ricavata all’interno dei 
moduli esagonali, quel che lega ogni luogo dei non-eventi narrati 
cinematograficamente e i materiali che formano l’allestimento architettonico, nel 
quale si è circondati, diventa trasparente. La scelta di valorizzare territori 
sconosciuti, attraverso segni del caso, tesori umani che rappresentano la 
possibilità di una metamorfosi, si presenta come una modalità di indagare i 
rapporti di forze e le convinzioni assodate sulla nostra Madre Terra, in campo 
concettuale, politico e sociale. 
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For the fourth year in a row, Banca di Bologna will continue its exploration of contempo-
rary art by presenting an exhibition of international scope in conjunction with Arte Fiera.  
In 2019, the Banca di Bologna Hall at Palazzo De’ Toschi will be housing the first solo ex-
hibition in Italy by Belgian photographer and videomaker Geert Goiris (born 1971 in 
Bornem, Belgium, based in Antwerp), whose works have been shown by prestigious mu-
seums around Europe.   
The show will open on Tuesday, January 29 at 6:30 pm as part of ART CITY Bologna—a 
program of high-profile exhibition projects selected by the City of Bologna and by Bolo-
gnaFiere to accompany Arte Fiera.  
This will also mark a continuation of the partnership with Bologna’s Accademia di Belle 
Arti: students from the academy’s Art Education and Cultural Facilitation course will be on 
hand as guides for the duration of the show.  
 

Manuela Valentini, « Geert Goiris in mostra alla Banca di Bologna », in Velvet Mag, 12 février 2019



 

 

The exhibition—which will include a selection of photographic prints in different formats, 
an analogue slide show, and a multichannel video installation—will feature an ambitious, 
innovative design conceived for the occasion by architect Kris Kimpe, the artist’s long-
time collaborator. The large space will be filled with hexagonal display units, some of 
them closed, others open and accessible, each housing photographs or moving images 
on its walls. The irregularly arranged modules offer a full-immersion experience, yet allow 
visitors to choose their own path through the show.  
This exhibition in Bologna is closely linked to Goiris’s solo show at the Royal Academy of 
Fine Arts in Antwerp, scheduled for November and December 2018. The artist developed 
them parallel to each other, creating two mirror-image projects in which many of the 
works are the same—yet appear completely different in each space, underscoring its 
unique qualities.  
 
The title, Terraforming Fantasies, is borrowed from the video installation in the show. 
”Terraforming” is a recent coinage mostly used in speculations about the future of our 
species, and describes the possibility of chemically altering the atmosphere of other 
planets to make them resemble Earth and support human life. It is an idea that for the 
moment seems like science fiction, but its tacit assumption can be easily guessed: the 
ambition to colonize other planets reveals a deep unease about the health of our own, 
given the threat of ecological disaster. As Goiris explains, “It is misleading to think about 
terraforming at this stage. In itself it's an interesting concept, but we absolutely lack the 
technology and resources to actually do it (let alone the morality). However, dreaming 
about it is very human: ambitious and at the same time tragically remote.” The exhibit de-
sign is also connected to this theme: “The display concept brings a constellation of ex-
traneous objects into the space. It is, to some degree, out of place, a form of coloniza-
tion. My intention (and hope) is for it to also say something about human characteristics 
such as wonder, curiosity, perplexity, and so on. By carefully selecting the images and 
presenting them in a carefully chosen setting, I’m trying to plunge viewers into a parallel 
world, one that may resemble our own, but does not completely match up with it.” 
 
Though it sometimes includes interiors and the human figure, Geert Goiris’s work in pho-
tography and video is focused above all on the landscape. Whether his locations are far-
flung (ranging from the Antarctic to the Danakil Desert in Ethiopia) or closer to home, 
Goiris makes them look uncannily suspended, as if they came from another planet. This is 
achieved though specific technical and stylistic choices: the artist primarily uses a large-
format camera with special types of film (orthochromatic, aerial, infrared). He shoots most 
of his pictures at dusk, when the light is beginning to fade and become unreliable. His 
working method is a blend of preparation and chance: Goiris uses the camera with the 
precision of a weathered professional, but during the long exhibition times that he favors, 
anything can happen, and there is no way to predict exactly how the film will transform 
the subject into an image. The camera is never a mere conduit through which we can vis-
ually connect with the outside world, but a tool for exploring the gap between our “expe-
rience” of it and the act of seeing it for what it is. Like the French philosopher and pho-
tographer Jean Baudrillard, Goiris seems to understand that the camera is on the side of 
the world, offering us a glimpse of what it looks like stripped of every human projection or 
interference. In this artist’s images, the ambiguous, disquieting feeling that the Romantics 
dubbed the “Sublime” arises not from the terrifying grandeur of the site, or the threat that 
seems to loom over the landscape. It stems from the distinct feeling that we are cut off 
from any genuine connection with the world.  



 

 

 
Geert Goiris was born in 1971 in Bornem, Belgium. The art institutions that have pre-
sented his solo shows include: FOAM, Amsterdam; FRAC Normandie, Rouen; Museum 
M., Leuven; Hamburger Kunsthalle, Hamburg; CAB, Burgos; Kunstforum, Basel; Le 
Crédac, Ivry-sur-Seine. 
His work has also been presented at Manifesta 5, San Sebastian, and by museums 
around the world such as Boijmans Van Beuningen Museum, Rotterdam; Wiels Contem-
porary Art Center, Brussels; Palais de Tokyo, Paris; Nouveau Musée National de Monaco, 
Monte Carlo; Museum of Contemporary Photography, Chicago; Centre Pompidou, Metz; 
Jeu de Paume, Paris; Museo de Arte Contemporaneo, Santiago de Chile; FRAC Bour-
gogne; Casino Luxembourg; Gallery of Modern Art, Brisbane. 
He also teaches at the Royal Academy of Arts in Antwerp, and has been a visiting lecturer 
at the Rietveld Academy in Amsterdam, the Ecole Nationale Supérieure de la Pho-
tographie in Arles, the Fachhochschule in Bielefeld, the Ladislav Sutnar Faculty of Design 
and Art in Plzeň, the CEPV in Vevey, and the ERG in Brussels. 
 
Exhibition partner Banca di Bologna is a bank with close local ties to both the city and 
the surrounding area. Its many initiatives have included refurbishing Piazza Galvini, restor-
ing the Oratorio dei Fiorentini and Bologna’s city gates, recovering and upgrading Piazza 
Minghetti, and renovating Palazzo de’ Toschi. It has also contributed to the restoration of 
the Basilica of San Petronio and its Chapel of the Archangel Michael, with the famous 
fresco by Calvaert.  
 
Palazzo De’ Toschi, a historic building in the center of Bologna designed by Emilio Saffi 
and built at the beginning of the twentieth century, was originally Palazzo delle Poste, the 
main post office. Its construction features, and especially its use of reinforced concrete, 
drew the interest of Le Corbusier, who saw it on his trip to Italy in 1907 and mentioned it 
in his letters. The Palazzo was acquired by Banca di Bologna in 2007 and reopened to the 
public in 2013 as a place for cultural and educational initiatives and exhibitions. Notable 
examples include a series of lectures by eminent critics and scholars on the theme of art 
and food through the centuries, organized by Banca di Bologna for Expo 2015; the pho-
tography show L’industria bolognese, un DNA riconosciuto, organized in collaboration 
with Collezioni Alinari and presenting many pictures on view for the first time; the exhibi-
tion LA CAMERA: Sulla materialità della fotografia (2016), and solo exhibitions by Peter 
Buggenhout (2017) and Erin Shirreff (2018). 
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Le réalisme traumatique de Geert Goiris

Quel rapport y a-t-il entre un homme perdu dans le «whiteout», un kangourou albinos, une rocket-car et une table entourée 
de chaises? C’est la question que peut se poser le visiteur en parcourant la très belle  exposition du photographe belge Geert 
Goiris que lui  consacre le Credac d’Ivry, niché dans le ventre de la spectaculaire architecture brutaliste érigée en 1975 par Jean 
Renaudie.

Geert Goiris arpente aux confins du monde des territoires vierges de toute présence humaine et regarde notre société depuis ces 
frontières. Son travail ne documente pas les géographies traversées, mais fixe les expériences d’instabilités provoquées par la 
perte de repères. Dans le texte de présentation de l’exposition du Credac, il dit: «Je suis attiré par le fait de me tenir en équi-
libre sur le bord du visible, là où les sens ne sont plus fiables. Se trouver dans un voile blanc de brume, c’est un peu comme 
être enterré vivant. Ce qui m ‘intéresse c’est de survivre à ces expériences et d’en transmettre un témoignage (...) Le terme de 
«réalisme traumatique» renvoie à un état mental indiquant un point de rupture, où le tangible et la fiction fusionnent dans une 
sorte de micro-mystère, où le familier revêt une présence étrangère».

For english readers see on the next page Geert Goiris interview and the followed link about his concept of traumatic realism.

Geert Goiris est né en 1971 à Bornem (Belgique), il vit à Anvers et enseigne à la Hogeschool Sint-Lukas  de Bruxelles. Les gale-
ries  Art : Concept en France, et Catherine Bastide en Belgique représentent son travail.

-------------------
For the exhibition at le Credac you invested the whole space, could you explain your idea/concept?

The title ‘imagine there’s no countries’ is an appeal to our (social) imagination. It proposes a redefinition of the way we look at 
land and territory.
I used the whole space of Le Credac to unfold a loose association of (mainly landscape) images taken at very different times and 
places. There is no information given where these photos were taken: no documentary or didactic claim is being made. So the 
viewer is led on a promenade along different landscape-types: volcanic areas, dry deserts, places scarred by manmade traces, 
and regions that have nearly never been touched by humans. I seek out these existing, and real sites, who, at the same time 
posses an imaginary quality. The prints are quite large and detailed, this indicates that these are not manufactured or altered 
situations. At the same time the confusion stays, and nearly all the images remain ambigious. The photographs are not obscure: 
everything is visible, ‘readable’, but we don’t seem to come to a conclusive understanding. The sites seem more like backgrounds 
from fiction movies then to belong to actual countries or regions.
The point I would like to make is both political (obviously, imagining there are no countries distorts our understanding of the 
existing order) and aesthetical: so many places exist in our heads. These spots belong to us somehow, and no governement 
can take them away from us. I believe that photography can be generous and offer us a similar refuge. By presenting these 
archetypes, I hope to transport the exhibited works into the realm of the imaginary.

You said in the statement that you can’t share the experience of being in a Whiteout through the exhibition. I found that very 
interesting because many contemporary art exhibitions propose to the viewer experiences that we can’t do in real life anymore. 
Could you tell us more about your choice?

I am under the impression that people have always been looking for new and unreachable experiences in art. Already since anti-
quity, audiences took part in odysea, quests and adventures. Travel has been a metaphor for growth and personal development 
for a long time. Working as a photographer, one eventually gets confronted with the crisis of representation: the separation of 
experience and artefact is something I encounter regularly.
I admire artists who work directly at the foundations: with light and perception itself, (James Turrell for example). But for the 
moment I move much more within the constrants of the medium itself. And it stimulated me to start on Whiteout: for this series 
I set out to photograph a phenomenon that I knew beforehand to be nearly unphotographable. To reach out for the unreachable is 
an attitude that I would like to communicate. So the whole exhibition can be seen as an inward journey, without explicit autobio-
graphical references or statements. What I aim to bring accross is a something restless and unstable.

With an empirical temperament I want to live through these limit-experiences and see if (and how) it changes me. What I really 
want to communicate is an altered perception. This is much more crucial then to show how a particular part of Antarctica looks 
like.
Maybe it is not so relevant to find out what exactly caused my perception to shift, so my aim is not to recreate the sensation of 
being in a Whiteout. This is far beyond the capacities of photography.

Digital manipulation appears for many in the art world as the ultimate practice in the way that photography is pushed to its 
limits, nevertheless the analog seems to be crucial in your work, why?



There is conservative reflex at play here. For me analog and digital photography are two different things. Which is not to say 
that one is more valuable than the other. It just means that I find the approach and results very different. I was trained as a 
photographer before the digital ‘revolution’ happened, and I feel more comfortable working with film and anxiously waiting for the 
results from the lab. The instant viewing possibilities of digital photography are really a valuable tool for many applications, but 
it often obstructs me in getting what I want.  

In an overly simplistic way I link digital photography with a design process: one sets out with a plan that is followed as closely 
as possible to obtain results, and often images that are only approximations to the desired result are rejected. My method is 
much more based on revelation of things I wasn’t looking for in the first place: trial and error can sometimes lead to unexpected 
results which are valuable in their own right. From modernity on, visual art has embraced the mistake, the fault and the uninte-
nional. in photography as well this plays an important role for me.

It seems problematic and historically unjust that analogue photography is presented as nearly redundant: as if the technology 
itself is outdated. This is simply not true.
A possible definition of photography as a medium where objects write themselves with light, has a great, nearly magical appeal  
to me. The transmuation of light into matter continues to fascinate me. And retaining a real object (the negative or original slide 
film) after this almost alchemic process appeals to me much more then obtaining a set of data who mutate constantly depen-
ding on the software implied unto them. It seems funny to talk about an ‘original’ in a medium that was intended for, and has 
served well for endless reproduction, but to me it makes a difference to travel to the other side of the globe, expose a sheet 
of film, develop it, and return with the same coated piece of plastic to an exhibition space to project it. This ‘original’ travelled 
with me and was there at the moment of exposure, and it captured the particular light conditions. So If I put it into a projector 
to recreate the light conditions, it comes close to a frottage, or peeling of the skin after a sunburn: it is a physical proof of light 
changing things.

When I saw the exhibition, I had the feeling that you see things as if they were sculptures. Could you tell more about this rela-
tion?

Coldness, or the intensity of blinding light are sensations one woudn’t easily attribute to a two-dimensional medium like pho-
tography. But touch is a sense that seems strangely connected to  photography. Viewing can be understood as a sophisticated 
mode of touching. Often, when I circle around an object I want to photograph, I become very aware of the gravity of this object: 
mass, volume and surface can be perceived from a distance, 
and photography is a matter of touching from a distance.
Another factor is that I often look for isolated objects: anomalies within their surroundings, and as soon as this object is separa-
ted from its environment, its sculptural qualities become very noticable. It is like creating a visual plinth for the object: separa-
ting it, and lifting it out of its immediate context. I guess many of the sculptural properties arise rom this separation of object 

and its background: one becomes very aware of the spatial orientation of the  main subject.

Rather then to document interesting forms within the sculptural canon, I am interested in forms that seemingly arise from them-
selves: the lines that motorbikes have drawn across  a suburban landscape, or the eroded paths wanderers have left behind in a 
fragile mountainpass. In the image Blue Key, I photographed an Ovoo: a shamanistic shrine in Mongolia where passers-by leave 
something behind when they pass. This accumulation of random things (whatever the travellers were carrying and could leave 
behind), organised around a stack of stones in the middle of a barren desert, is an example of an organically growing sculpture 
arising out of itself, with no other ambition then to mark itself. Photographing the leftovers of this ritual is a manifestation of 
form where the function is no longer obvious, a possible definition of sculpture.
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myth of the omnipotence of the photographer stripped away. As in Baudrillard’s enigmatic photo-
graph of a car submerged in water (Saint Clement, 1987) the photographer has fallen under the 
spell of a very strange attractor. This is not to say that the photographer/subject is powerless against 
the photographed object merely that the photographer shares power with the object – a power we 
all too often ignore in our discussion of photography. To take in hand a camera, as Baudrillard did, is 
to surrender ourselves to the seductive power of objects and to become the prey of appearances.17  
What I like about Goiris’s image is that it reminds us that photography is not merely the object taken 
from the point of view of the subject but the subject from the vantage point of the object. Nowhere is 
this more problematic than in the effort to photograph other living things.
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